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AVIS 

I les  Payens  ont  appelle  la  Poëlîe 
le  langage  des  Dieux,  les  Chrétiens 
peuvent  l’appeller  à plus  jufte  titre 
le  langage  de  Dieu.  En  effet  quel 
pathétique  6c  quel  fublime  , quelle  douceur  & 
quelle  onftion  dans  ces  Cantiques  divins , dont 
nos  Temples  retentiffent  tous  les  jours  ! La 
puiffance  , la  judice  , Ôc  la  bonté  du  fouverain 
Etre  y font  par-tout  exprimées  avec  les  couleurs 
les  plus  vives  6c  les  plus  touchantes.  Mais 
fans  remonter  à des  Ouvrages  di&és  par  TEfprit 
Saint  , 6c  en  cela  d’autant  plus  dignes  d’admi- 
ration 6c  de  refpeâ  ; qu’on  life  Polieucte  , Atha- 
lie  , Ejlher , 6c  quelques  autres  Poèmes  de  cette 
nature  5 y trouvera-t-on  moins  de  grâces  6c 
d’énergie , moins  de  force  6c  de  grandeur , que 
dans  ceux  où  l’amour  profane  6c  une  politique 
toute  humaine  font  voir  le  plus  de  délicateffe  6c 
de  pompe  t Malherbe  a-t-il  rien  fait  de  plus 


AVIS . 


achevé  que  fa  Paraphrafe  du  Pfeaume  1 145  ? Et 
RoufTeau  n’eft-il  pas  en  quelque  forte  fupérieur 
à lui-même  dans  fes  Odes  Sacrées  ? C’eft  donc 
un  reproche  bien  mal  fondé  de  dire  avec  quel- 
ques-uns , que  de  pareils  fujets  font  trop  unifor- 
mes & trop  bornés  pour  un  génie  Poétique.  Iis 
ne  peuvent  l’être  que  pour  ceux  qui  attendent 
que  lage  ait  glacé  leur  feu  , que  leur  efprit  foit 
fans  vigueur , & leur  voix  prefque  éteinte  , pour 
chanter  les  dons  & les  merveilles  du  Très-Haut. 
De-là  cette  langueur  & cette  infipidité  rebutante 
de  tant  de  Poèïies  Chrétiennes.  Il  en  parut  un 
Recueil  en  1671.  fous  le  nom  d’un  2 des  plus 
beaux  Efprits  de  ce  tems-là.  Parmi  d’excellentes 
Pièces  qu’on  y lit  avec  plaifir  , on  efl  furpris  d’y 
en  trouver  un  grand  nombre  de  médiocres  : dé- 
faut d’autant  plus  infupportable  dans  la  Poèïie  , 
qu’elle  n’eft  véritablement  un  langage  divin  , 
que  lorfqu’elle  eft  parée  de  fes  plus  riches  attri- 
buts. Sûre  , à ce  prix  , d’enlever  tous  les  fuffra- 


I N’efpérons  plus  , mon  ame  , aux  promejfcs  du  Monde. 

1 La  Fontaine.  Il  fe  chargea  de  revoir  ce  Recueil , dont  le  Pur 
falic  fut  redevable  aux  Solitaires  de  P.  R.» 
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ges,  elle  donne  à la  Vertu  même  je  ne  fçai  quelles 
grâces  qui  la  font  aimer. 

Par-tout  où  le  beau  s’efl  offert  , on  l’a  pris 
fans  acception  de  noms  plus  ou  moins  accrédités. 
Il  eft  vrai  qu’il  en  coûte  à qui  veut  le  tirer  de  ces 
Ecrits  informes , où  il  efl  comme  enfeveli , pour 
le  mettre  fous  un  point  de  vûë  avantageux. 

Tel  Poème  étoit  purement  profane , que  l’on 
a rendu  moral  à la  faveur  de  quelques  penfées 
refondues,  & d’un  petit  nombre  d’expreffions 
dépaïfées.  On  ne  s’ed:  permis  cette  liberté  que 
par  égard  pour  ceux  qui  n’eftiment  les  Vers, 
qu  autant  qu’ils  font  marqués  du  fceau  même  de 
la  vertu.  Raffurés  à l’ouverture  de  ce  Livre  , ils 
y trouveront  tout  enfemble  ce  que  la  morale  a 
de  plus  épuré , ce  que  la  Religion  a de  plus  au- 
gufte  & de  plus  faint. 

Outre  la  diverfité  des  Pièces  qui  le  compo- 
fent , & dont  plufieurs  n’ont  point  encore  paru  ; 
les  Vies  abrégées  des  Poètes , & les  Remarques 
fur  leurs  Ouvrages  contribueront , ce  femble , à 
le  rendre  également  utile  & agréable.  Il  com- 
mence à Malherbe  , un  de  nos  plus  grands 


A VIS. 


viij 


Maîtres  en  Poefie.  La  corruption  du  cœur  ne  l’a 
que  trop  dégradée , & ne  l’a  fait  que  trop  fou- 
vent  l’exprefîion  des  pallions  & du  libertinage. 
.La  rétablir  dans  fes  premiers  droits,  & lui  rendre 
tout  l’éclat  de  fon  illuflre  origine , eft  le  principal 
objet  du  travail  de  l’Editeur  , & la  plus  digne 
récompenfe  qu’il  fe  propofe  d’en  recevoir. 

CONDITIONS. 

IL  ne  fera  tiré  de  ce  nouveau  Choix  de  Poëfies  que  60 
Exemplaires , deftinés  pour  un  certain  nombre  de  Cu- 
rieux , qui  connoiffent  le  prix  des  belles  Editions. 

L’Ouvrage,  partagé  en  3.  Volumes  in-40.  & enrichi 
de  Vignettes  en  taille-douce  & de  Portraits  , fera  impri- 
mé fur  du  papier  d’Hollande & en  caraéleres  conformes 
à ce  modèle. 

La  Soufcription  eft  de  9 6 liv.  dont  il  fera  payé  48  liv. 
en  foufcrivant  , & 48  liv.  en  retirant  l’Exemplaire  en 
feuilles.  ^ 

Le  tout  paraîtra  au  plus  tard  en  ]mfi74<5. 
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MALHERBE. 

Rançois  de  Malherbe, 
k*né  à Caen  en  1555.  & mort  à 
Paris  en  1618.  a vécu  fous  le 
Régné  de  lix  de  nos  Rois.  Il 
étoit  de  l’illuftre  Maifon  de 
Malherbe-Saint-Aignan  , qui  a 
porté  les  armes  en  Angleterre  fous  Guillau- 
Tome  /,  A 


Malher- 
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me-Robert  , Duc  de  Normandie.  Son  pere 
ayant  embraffé  le  Calvinifme  , peu  de  tems 
avant  fa  mort , il  en  conçut  tant  de  chagrin , 
qu’à  l’âge  de  17  ans  il  alla  s’habituer  en  Pro- 
vence à la  fuite  du  Grand-Prieur  x.  Il  y époufa  , 
après  quelques  années  de  recherche  , Mademoi- 
felle  de  Corriolis , fille  du  Préfident  de  ce  nom. 
Etant  venu  à Paris  en  1605.  ( il  étoit  veuf  pour 
lors)  Henri  le  Grand  l’envoya  chercher  par 
M.  Des-Yveteaux a , & lui  demanda  des  Vers 
fur  le  voyage  qu’il  alloit  faire  en  Limoufin  au 
fujet  de  quelques  Rebelles.  Le  Roi  fut  fi  con- 
tent de  ceux 1 *  3 que  Malherbe  lui  préfenta  à 
fon  retour  , qu’il  voulut  l’avoir  auprès  de  fa  Per- 
fonne  en  qualité  de  Gentilhomme  ordinaire  de 
la  Chambre.  M.  le  Grand  4 le  logea  dans  fon 
Hôtel , lui  donna  fa  table  , avec  cent  piftoles 
par  an  , & lui  entretint  un  homme  & un 
cheval.  Après  la  mort  d’HENRi  IV.  Marie  de 
Médicis  le  gratifia  d’une  penfion  de  cinq  cens 


1 Henri  , Duc  d’Angoulême  , Gouverneur  de  Provence  , fils  naturel  du 
Roi  Henri  IL 

a Précepteur  du  Dauphin  , depuis  Louis  XIII. 

3 Ils  commencent  ainfi.  Grand  Dieu  , dont  les  bontés^  &c. 

4 N.  Duc  de  Bellegarde , Pair  & grand  Ecuyer  de  France. 
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écus.  Sa  converfation  étoit  brufque  ; il  parloit  — — 

* '1  ^ JT  • a T-*  Malher 

peu  : mais  il  ne  diloit  mot  qui  ne  portât.  Etant 
allé  rendre  vifite  à Madame  la  Ducheffe  de  Belle- 
garde  , on  lui  dit  quelle  étoit  à la  Meffe.  Eh  ! 
que  peut-elle  demander  a Dieu  , répondit  Mal 
HERBE , après  qu’il  a délivré  la  France  du  Maré- 
chal d Ancre  1 F Quand  on  lui  parloit  d’affaires 
d’Etat , il  avoit  toujours  ce  mot  à la  bouche , 

Quil  ne  faut  point  fe  mêler  d’un  vaijfeau  ou  l’on 
nef  que  fimple  pafager..  Il  perdit  fa  mere  en 
1615.  & il  avoit  alors  plus  de  Go.  ans.  Un  Gen- 
tilhomme de  Marie  de  Médicis  étant  venu  de  la 
part  de  cette  Princeffe  pour  le  confoler  : Je  ne 
puis  mieux , lui  dit-il  , me  re-jancher  de  Fhonneur 
que  me  fait  la  Reine  , quen  priant  Dieu  que  le 
Roi  fon  fis  pleure  fa  mort  aujf  tard  que  je  pleure 
celle  de  ma  mere..  Réponfe  admirable  , & qui 
marque  autant  de  judeffequede  préfence  d’efprit. 

Peut-être  une  heure  avant  de  mourir  , il  fe  ré- 
veilla comme  en  furfaut  d’un  fommeil  léthargi- 
que , pour  reprendre  fa  garde  d’un  mot  qui  n’étoit 


1 II  étoit  mort  quelques  jours  auparavant.  On  fçait  à quel  degré  de  faveur 
cet  ambitieux  Miniftre  étoit  parvenu  : faveur  dont  il  n’abufa  que  trop  pour  le 
malheur  de  la  France  , & pour  le  fien  propre } puifqu’elle  fut  enfin  caufe  de  la 
fanglante  cataffcrophe  qui  termina  fa  vie. 

A 2 


Mal  h e r 

BE. 
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pas  bien  françois  : Ton  Confeiïeur  lui  remon- 
trant qu’il  devoit  s’occuper  de  chofes  plus  férieu- 
fes  : II  ejl  vrai , Monsieur  ; mais  trouve £ bon  que 
je  défende  jufqidau  dernier  foupir  la  pureté  de  la 
Langue  Françoife...  Elle  a de  très-grandes  obli- 
gations a Malherbe  5 aufîi-bien  que  notre 
Poêïie  , dont  il  eft  regardé  par  tous  les  Maîtres 
de  l’Art  comme  le  Pere  & le  Reftaurateur. 
M.  Defpreaux  lui  a rendu  une  exaâe  juflice 
dans  le  Chant  I.  de  Ton  Art  Poétique. 

Enfin  Malherbe  vint , & le  premier  en  France 
Fit  fientir  dans  les  Fers  une  jufle  cadence  , 

D un  mot  mis  en  fa  place  enfeigna  le  pouvoir  x 
Et  rèduifit  la  Mufe  Kaux  termes  du  devoir . 

Par  ce  fige  EcrivaiÀ  la  Langue  réparée  , 

N'offrit  plus  rien  de  rude  à l'oreille  épurée  ; 

Les  Stances  avec  grâce  apprirent  à tomber  ? 

Et  le  Vers  furie  Vers  n'ofa  plus  enjamber. 

Tout  reconnut  fes  loix  , & ce  Guide  fide lie , 

Aux  Auteurs  de  ce  tems  fert  encor  de  modelle. 

Marche ^ donc  fur  fes  pas  j aime f fa  pureté  > 

Et  de  fon  tour  heureux  imite f la  clarté. 

Malherbe  a furtout  excellé  dans  l’Ode  , ou 
1 on  ne  femble  plus  compter  pour  rien  la  har- 
diefîe  des  expreflîons  & des  images , le  tour  pé- 
riodique des  Vers  3 1 arrangement  harmonieux 


LIVRE  /. 
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des  paroles , enfin  tout  ce  qui  cara&érife  la  Poëfie 


M A L H E R» 
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de  ce  Grand  Homme  & de  deux  ou  trois  qui 


STANCES  CHOISIES 
DE  LA  CONSOLATION 
A M.  du  Périer, Gentilhomme  d’Aix, 


Sur  la  mon  de  fa  Fille. 


TA  douleur , du  Périer  , fera  donc  étemelle  ? 
Et  les  trilles  difcours 


Que  met  dans  ton  efprit  l’amitié  paternelle  , 
L’augmenteront  toujours  ? 

Le  malheur  de  ta  fille  , au  tombeau  defcenduë 


Par  un  commun  trépas  , 

Eft-ce  quelque  Dédale  , où  ta  raifon  perdue 
Ne  fe  retrouve  pas  ? 

Ta  fille  étoit  du  monde  , où  les  plus  belles  choies 
Ont  le  pire  deftin  ; 

Et  Rosé  , elle  a vécu  ce  que  vivent  les  rofes , 
L’efpace  d’un  matin. 

Penfes-tu  que  plus  vieille , en  la  Maifon  célefle 
Elle  eût  eu  plus  d’accueil  ? 

Ou  quelle  eût  moins  fenti  la  pouffiére  funefte  9 
Et  les  vers  du  cercueil? 


fl  f 
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Fais  trêve  , il  en  eft  tems , à d’inutiles  plaintes  ; 

M a l her-  Et  fage  à l’avenir  , t , 

E E»1  Aime  une  ombre  comme  ombre  , & des  cendres  éteintes 

Eteins  le  fouvenir. 

La  Mort  a des  rigueurs  à nulle  autre  pareilles  ; 

On  a beau  la  prier  , 

La  cruelle  qu’elle  efl  fe  bouche  les  oreilles , 

Et  nous  laide  crier. 


'tw.o’ib  of/üU-o 


f voir-U . 

^ Tt.ieu^  ‘ 


Le  pauvre  , en  fa  cabanne  , où  le  chaume  le  couvre 
EU  fujet  à fe  s lois  ; 

Et  la  Garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
N’en  défend  point  nos  Pcois.  1 


I 
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STANC  ES  .< SPIRITUELLES , 

Tout  nous  parle  de  la  puijj'ance  & de  la  bonté  de  Dieu , 

Louez  Dieu  par  toute  la  Terre , 

Non  pour  îa  crainte  du  tonnerre  , 

Dont  il  menace  les  humains  ; 

Mais  parce  que  la  gloire  en  merveilles  abonde  , 

Et  que  tant  de  beautez  qui  reluifent  au  monde , 

Sont  les  ouvrages  de  fes  mains. 


i Aucun  Poëte  , ( fans  même  en  excepter  Horace  ) n’a  rendu  avec  plus  de 
noblelTe  que  le  fait  Malherbe  dans  cette  Stance  , une  vérité  bien  commu- 
ne , qui  eft  que  nous  devons  tous  mourir . 
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Sa  Providence  libérale  , 

Efi:  une  fource  générale  , 

Toujours  prête  à nous  arrofer. 

L’Aurore  & l’Occident  s’abreuvent  en  fa  courfe  ; 

On  y puife  en  Afrique  , on  y puife  fous  l’Ourfe , 

Et  rien  ne  la  peut  épuifer. 

N’eft-ce  pas  lui  qui  fait  aux  ondes 
Germer  les  fémences  fécondes 
D’un  nombre  infini  de  poifions  ? 

Qui  peuple  de  troupeaux  les  bois  & les  montagnes , 

Donne  aux  prez  la  verdure  , & couvre  les  campagnes 
De  vendanges  & de  moifîbns  ? 

Il  efi:  bien  dur  à fa  jufiice 
De  voir  l’impudente  malice 
Dont 1 2 nous  l’offenfons  chaque  jour  : 

Mais  comme  notre  Pere  il  excule  inos  crimes , 

Et  même  fes  courroux  , 1 toujours  trop  légitimes  * 

Sont  des  marques  de  fon  amour. 

Du  Pseaume  CXLV. 

Vanité  des  efpérances  mondaines . Dieu  feul  mente  d’être 
aimé.  Grandeur  apparente  des  Rois  , anéantie 
après  leur  mort, 

N’esperons  plus,  mon  ame , aux  promefîes  du  monde  : 

Sa  lumière  efi;  un  verre , & fa  faveur  une  onde  ; 


M a L H E Pc 
J3  E. 


1 Dont  pour  avec  laquelle. 

2 Ce  mot  n’eft  plus  ufité  au  pluriel. 
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Malheureux  mille  fois  qui  s’en  laide  charmer  ! 
Ma  l h e R-  Quittons  ces  vanités  , laffons-nous  de  les  fuivre  ; 


C’eft  Dieu  qui  nous  fait  vivre  ; 

C’eft.Dieu  qu’il  faut  aimer. 

En  vain  , pour  fatisfaire  à nos  lâches  envies  ÿ 
Nouspaffons  près  des  Rois  tout  le  temps  de  nos  vies  9 
A fouffrir  des  mépris , à plier  les  genoux  : 

Ce  qu’ils  peuvent  n’eft  rien  ; ils  font  ce  que  nous  fommes  ? 
Véritablement  hommes , 

Et  meurent  comme  nous. 

Ont-ils  rendu  l’efprit , ce  n’eft:  plus  que  pouffiére , 

Que  cette  majeflé  fi  pompeufe  & fi  fiére  , 

Dont  l’éclat  orgueilleux  étonnoit  l’Univers  ; 

Et  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  ombres  hautaines 
Font  encore  les  vaines , 

Ils  font  mangés  des  vers. 

Là  , fe  perdent  ces  noms  de  Maîtres  de  la  terre  ; 
D’Arbitres  de  la  paix  , de  Foudres  de  la  guerre  ; 

Comme  ils  n’ont  plus  de  fceptre  , ils  n’ont  plus  de  flatteurs  ; 
Et  tombent  avec  eux , d’une  chûte  commune , 

Tous  ceux  que  leur  fortune 
A fait  leurs  ferviteurs. 1 


i Ces  quatre  Stances  font  admirables  , & vraiment  dignes  de  la  haute  ré- 
putation de  leur  Auteur.  Quelle  pompe  ! quelle  harmonie  ! quels  tours  ! quelle 
pureté  de  ftyle , & quelle  richefle  d’exprelîions  ! Qui  ne  connoîtroit  pas  les 
Vers  de  Malherbe  , pourtoit-il  s’imaginer  que  çeux-ci  ont  paru  il  y a plus 
150.  ans  pour  la  première  fois  ? 


